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Disponible :
Arrogant Highlander
Adèle a toujours rêvé de visiter l’Écosse, mais pas dans ces conditions ! Elle est convoquée par un notaire pour l’héritage d’un grand-père qu’elle n’a jamais connu, sa voiture la lâche sous la pluie, et c’est trempée qu’elle se vautre en plein milieu d’un pub devant une dizaine de Highlanders hilares…

Le pire dans tout ça ? L’un d’eux, Fyfe, aussi sexy qu’arrogant, lui offre un baiser brûlant et passionné en pleine nuit, au détour d’un couloir. Il réveille en elle un désir aussi puissant que nouveau, et la jeune femme doit lutter pour ne pas y céder.

Le lendemain, Adèle reçoit en héritage le domaine de son grand-père, où vivent Fyfe et ses amis. Si elle vend, ils perdent tout. Si elle le garde, elle doit changer de vie !

Le choix demande réflexion, mais impossible de se concentrer quand Fyfe la trouble, la taquine, l’exaspère, lui donne envie de plus, toujours plus…

Est-elle prête à succomber au charme du Highlander ?
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Disponible :
Bad and Famous
Quand Kim se rend chez le célèbre chanteur du groupe Golden, elle n’en croit pas ses yeux : une villa ancienne, un parc immense, tout est magnifique. Le seul hic ? Le propriétaire ! Peu importe s’il est incroyablement sexy, il est surtout infect !

Heureusement, Kim doit juste lui rendre son chat égaré. Ensuite, elle n’aura plus jamais à le revoir !

Mais le chat ne semble pas décidé à la laisser partir comme ça, et Jason non plus… Intrigué par cette jeune femme pleine de répondant, loin de ses groupies habituelles, il finit par lui proposer un deal pour la revoir.

Kim sait qu’elle devrait refuser… Mais comment dire non à Jason Sky ?
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Disponible :
Beautiful Arrogance
Dean est sûr de lui, indépendant, et si les femmes défilent dans son lit à Londres, aucune ne reste dans son cœur.

La place est déjà prise par son premier amour, celle qui lui a filé entre les doigts, et qu’il retrouve par hasard à New York.

Tessa est devenue chef d’entreprise, architecte de génie et aussi magnifique qu’inaccessible.

Malgré les secrets, les non-dits et les dangers qui planent autour de leurs retrouvailles, impossible de résister ! Le désir est plus fort que tout, il bouleverse tout. Et s’il leur faisait tout perdre ?
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Disponible :
Burning Obsession
Ariel s’apprête à vivre le meilleur été de sa vie : deux mois de camp en pleine nature avec ses deux meilleures amies. Le rêve pour la jeune fille !

Sauf qu’un imprévu vient tout chambouler dès le premier jour : Ambros.

Il est sombre, arrogant, sûr de lui et collectionne les conquêtes : tout ce qu’Ariel déteste !

Et il a décidé d’entamer avec elle un jeu délicieux : il est le chat, elle est la souris…
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Disponible :
Don't Mess with the Boss
Aussi indépendante que déterminée, Cherry s’épanouit dans sa carrière d’influenceuse et blogueuse renommée au sein d'un magazine féminin.

Tout bascule quand elle découvre que celui-ci a été racheté par l’homme qui l’a quittée sans une seule explication des années auparavant.

L’ancien geek déjanté a laissé place à un boss froid et intraitable, peu enclin à revisiter le passé.

Mais Cherry refuse de se rendre sans combattre : dommage pour lui, elle a décidé que leur histoire était loin d'être terminée !
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Laura Black

ENFOIRÉ DE PRINCE CHARMANT !
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Prologue
Vitale
 
Je cours. À en perdre haleine. Éperdu et effrayé. Je sais qu’un prince, aussi jeune soit-il, ne doit pas pleurer, qu’il doit rester digne quelles que soient les circonstances, mais mon visage est baigné de larmes sans que je puisse lutter contre le débordement de mes émotions.
À ma peur s’ajoute, perfide, un sentiment de honte… Et cette brûlure me ratatine de l’intérieur, accroissant ma souffrance. Je halète, mes poumons contractés d’un mal invisible et pourtant impitoyable.
Autour de moi, les ombres referment leurs griffes sur le silence, exacerbant l’impression que je progresse au milieu du néant.
Je suis en sueur, porté par un élan viscéral qui me conduit à l’extrémité ouest du jardin, là où personne n’ose jamais s’aventurer. Je n’ai pas seulement besoin de cet espace de solitude pour apaiser ma peine. Je veux savoir ! Vérifier de mes propres yeux ce que mon cœur rejette avec férocité.
Non…
La silhouette se balance dans un recoin de ma mémoire comme elle oscillait, il y a moins d’une heure (ou peut-être est-ce une éternité ?), au bout d’une corde au milieu du vaste hall du palazzo familial. Je voudrais bannir ce souvenir, mais ma volonté n’y suffit pas.
Non…
Je me faufile parmi les buissons, jusqu’au mur abîmé qui isole le jardin du canal. Le rempart autrefois solide s’effrite sous le poids du temps et du manque d’entretien, mais qui s’en soucie ? Pas ma mère qui préfère noyer son chagrin en absorbant antidépresseur sur antidépresseur. Ni mon pè…
Nooooon…
Je referme les poings comme si je souhaitais écraser mes souvenirs au creux de mes paumes. Comme si je voulais bannir l’inacceptable. J’étais un adolescent il y a encore un an à peine, un adolescent heureux et facétieux, peut-être un peu trop dissipé et inconséquent, mais n’est-ce pas normal à cet âge ?
Aujourd’hui… Aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir été violemment propulsé dans un univers où l’innocence n’a plus sa place. Où rien ne sera jamais plus pareil.
Mes larmes redoublent et je les balaie avec rage. J’exècre cette faiblesse ! Je veux rendre fiers mes ancêtres ! J’ai été éduqué pour ça, pour être à la hauteur de ma charge de prince, quoi qu’il m’en coûte.
Je n’hésite pas avant d’escalader les pierres, rompu à l’exercice. Un adulte s’y briserait le cou, mais à 14 ans, je suis encore assez léger pour ne pas peser sur les appuis fragiles. Il me faut moins de quelques secondes pour chevaucher le parapet et contempler l’entrée du palazzo, caché sous les branches d’un vieil arbre.
Deux vedettes sont amarrées à côté de celle de mon père. Deux vedettes bleues au sigle de la polizia locale…
Je cligne des yeux en avisant ma mère, pauvre silhouette pathétique qui vacille devant les agents assermentés. Ces derniers l’ont interrogée longuement pendant que ma gouvernante tentait de m’occuper dans le petit salon. Comme si c’était possible après ce que je venais de voir…
Le corps de mon père au bout d’une corde…
Je grince des dents, furieux de ne pas pouvoir contrôler le tremblement de mes membres. Je suis un prince ! Tous les jours, j’apprends à dominer ma nature, à offrir au monde le visage de bienséance qui est requis dans mon milieu. Alors pourquoi je me fracture en mille morceaux ? Pourquoi je ne parviens pas à refouler la douleur et l’horreur ?
Une horreur qui me terrasse de plein fouet lorsque deux hommes sortent du palazzo en tractant une civière recouverte d’une house blanche.
Mon père…
Cette fois-ci, je ne peux plus nier l’impitoyable vérité. Ni occulter le fil des événements des dernières heures… Je suis rentré de ma leçon de piano comme d’habitude, pressé de pouvoir foncer dans la cuisine pour goûter aux biscuits de Luigina. Je me souviens de ma surprise quand j’ai reconnu la vedette de mon père amarrée à quai. À cette heure, il est rarement à la maison, vaquant plutôt à ces affaires qui occupent tout son temps.
Des affaires qui font pleurer ma mère et qui ont effacé toute la joie dans le regard paternel.
J’ai poussé la porte du palazzo avec l’espoir, peut-être, qu’hier ne serait plus qu’une illusion oubliée. Que le bonheur pouvait revenir dans notre demeure. C’était idiot, je m’en rends parfaitement compte maintenant. Le rêve d’un gamin qui se croit adulte, mais n’est en définitive qu’un imbécile.
À mon premier pas dans le hall, mon estomac est tombé comme une pierre dans mon ventre. Mon cœur, lui, s’est fendu. Ou peut-être a-t-il explosé ? La douleur, elle, m’a cloué au sol. J’ai hurlé à m’en déchirer les cordes vocales. Hurlé jusqu’à ce que des bras se referment sur moi pour m’entraîner loin du corps inerte de mon père.
Mes paupières papillonnent de nouveau, incapables d’effacer ce souvenir atroce.
– Dehors ! crie soudain ma mère.
Je me fige, libéré de l’obligation de suivre la funeste procession du regard. Je me sens coupable de cette lâcheté, mais c’est toujours mieux que de m’écrouler…
Sur le perron du palazzo, face à ma mère, Luigina paraît toute petite, rencognée contre le mur comme si elle avait peur. Ou qu’elle craignait de s’effondrer. Pâle et tremblante, elle est acculée, mais ne baisse pas les yeux. J’ai envie de la prévenir que c’est une erreur, que la princesse n’autorise aucune employée à prendre ce genre de libertés, mais je suis trop loin.
Je ne sais pas ce qui me choque le plus : la gifle retentissante que ma mère lui inflige ou le silence contrit de Luigina, d’ordinaire bouillonnante.
– Sale pute ! continue-t-elle. C’est ta faute ! Tu l’as tué !
– Doucement, Donna di Falcone, essaie de s’interposer l’un des policiers. Je suis navré, mais tout prouve que votre mari s’est suici…
Elle ne le laisse pas terminer sa phrase : elle lui enfonce un doigt dans le torse comme si elle espérait le propulser dans le canal. Ma sidération monte d’un cran. L’alcoolisme et l’abus de médicaments ont détruit en partie notre famille, mais mes parents n’ont jamais été violents.
Je peux reprocher à ma mère son indifférence et son inertie, mais elle n’a jamais incarné cette rage qui flirte avec la folie…
– Je veux que vous l’arrêtiez ! continue-t-elle, intraitable. Cette salope a ensorcelé mon mari. C’est à cause d’elle qu’il s’est suicidé ! À cause d’elle qu’il s’est mis à jouer jusqu’à dilapider tous nos biens !
– Donna di Falcone…
– Je veux que vous l’arrêtiez ! répète-t-elle, la voix de plus en plus chevrotante.
Je ne comprends pas… Luigina est notre cuisinière, une femme franche et bienveillante qui a toujours été gentille avec moi. Au-delà même parfois, quand ma détresse ne trouvait pas d’épaules compatissantes…
Combien de fois m’a-t-elle écouté ou étreint dans ses bras sans jamais trahir mes faiblesses devant ma famille ?
– Elle couchait avec mon mari, annonce ma mère, l’hystérie remplacée par une froideur abjecte. Et lorsqu’il a été complètement fou d’elle, elle l’a entraîné dans des cercles de jeux illégaux avant de le rejeter pour une proie plus riche. Il était désespéré… À cause d’elle.
Ces mots me paralysent. Depuis que mon père s’adonne au poker, une foule de parasites circule au palazzo, vidant nos pièces de ses trésors. J’ai toujours cru que Luigina appartenait à la catégorie de nos alliés, de ces personnes qui nous apprécient pour ce que nous sommes et restent auprès de nous comme des gardiens fidèles.
Me suis-je trompé ? Pendant qu’elle me réconfortait, certains soirs, s’imaginait-elle dans les bras de mon père, le cou serti de diamants ? Le poussait-elle à plonger dans cette déchéance déshonorante qui disloque ma famille un peu plus chaque jour ?
Un sentiment nouveau embrase mes sens, et il me faut quelques secondes pour identifier la haine qui dévore pour partie mon chagrin. Une haine ciblée contre la femme qui continue de soutenir le regard de ma mère sans prononcer un mot pour se défendre.
Comment le pourrait-elle ? Je lis la vérité sur son visage. Dans ce silence qu’elle s’échine à maintenir…
Luigina a entraîné mon père en enfer, indifférente au sort de notre famille, appâtée par la richesse à portée de main. Je frappe la pierre du poing, ravagé par cette émotion brûlante et mon stupide aveuglement.
– Maman ? s’élève une petite voix ténue.
Ryna apparaît dans l’encadrement de la porte, fragile poupée au teint blafard. Je perçois sa panique et son incompréhension, sentiments que je partageais il y a encore cinq minutes. Je pourrais la plaindre, mais ma colère est si intense que je dois réprimer mon envie de lui hurler dessus. De lui crier que sa mère est une putain de meurtrière.
Luigina n’a pas conscience que je les observe. Peut-être est-ce le regard assassin de ma mère qui l’incite enfin à bouger ? Elle se précipite vers sa fille et la protège derrière son corps, les épaules toujours aussi contractées et le front empreint d’une arrogance qui me saute pour la première fois aux yeux.
– Si vous ne l’arrêtez pas, hurle ma mère, emmenez-la ! Je ne veux plus d’elle ici ! Je te maudis, Luigina Biondo ! Et je te jure que je te ferais payer le mal que tu as infligé à ma famille !
1
Aeryn
 
Venise…
Vingt ans après notre départ précipité à ma mère et moi, j’éprouve une étrange impression à revenir dans la ville de mon enfance. Entre familiarité et sentiment de poser les pieds en terre inconnue…
Peut-être est-ce à cause de la foule ?
De l’entrée du Grand Canal, la vue sur les quais est imposante, lestée d’une masse de touristes qui me laisse pantoise.
Pourtant, cela ne suffit pas à altérer le charme des lieux. Un charme écrasant qui me dessèche la gorge et me fait me sentir petite, si petite, face à ce morceau d’histoire. Les façades, le long des berges, me fascinent littéralement, et j’éprouve l’envie à peine maîtrisable de partir à la découverte de tout ce qui se tapit derrière les portes fermées.
Être au cœur de Venise, là où personne ou presque n’accède…
– Putain ! C’est noir de monde, râle Silvano en balançant son sac à dos sur son épaule.
– Tu t’attendais à quoi ? ricane Renata, la splendide blonde qui nous accompagne.
– Ce sera plus calme une fois qu’on s’éloignera du Grand Canal, nous certifie Giuseppe, notre patron, avec un rictus fataliste. S’il n’avait tenu qu’à moi, on aurait décalé cette mission à septembre, mais notre client paie rubis sur l’ongle et il exige que le gros des travaux soit commencé au plus vite.
Déjà écarlate alors que la chaleur n’a pas atteint son apogée, il s’éponge le front dans un soupir épuisé. Je sourirais bien de dérision si je n’étais pas sur le point de me liquéfier moi aussi. Le soleil brille de mille feux et, malgré l’heure matinale, il fait plus de trente degrés. J’aime le chaud, mais je suis plus habituée au climat irlandais et n’ai pas encore eu le temps de me réaccoutumer aux températures italiennes.
D’ordinaire, la société Calzolari ferme en août, en grande partie parce que l’été n’est pas la période la plus intéressante pour entamer une rénovation, entre les fortes chaleurs et la main-d’œuvre peu disponible. Renata, paysagiste, et Silvano, architecte, ont d’ailleurs dû renoncer à leurs congés pour cette mission de la plus haute importance.
Ce n’est pas mon cas puisque Giuseppe vient juste de me recruter. Je mesure ma chance d’avoir intégré son équipe, et ce chantier tout spécialement. Son entreprise est l’une des meilleures dans le milieu de la rénovation de luxe, et travailler au palazzo di Falcone représente une opportunité sans équivalent.
Une opportunité au goût de revanche, même si ce n’est pas ce détail qui m’a poussée à accepter le poste…
Je balaie mes longs cheveux derrière mes oreilles, regrettant de ne pas avoir d’élastique sous la main. À ma droite, Renata paraît aussi fraîche qu’une rose dans son tailleur beige, son carré blond impeccable flattant sa mâchoire au teint de porcelaine. La manucure parfaite, elle balade son bagage comme un mannequin déambulerait sur un podium.
Tout le contraire de l’image que je renvoie, j’en ai bien conscience…
Je ne suis pas du genre à me sentir gauche ou minable, même quand je sue comme une truie en croulant sous le poids d’un énorme sac de voyage et d’une valise aux roulettes récalcitrantes, mais, entre ça, le nœud qui me crispe le ventre à la perspective de revoir la maison de mon enfance et la peur d’être reconnue, je ne suis pas à l’apogée de ma confiance.
Je me force à redresser les épaules, mesurant une fois de plus ma bêtise d’avoir emporté avec moi la moitié de ma garde-robe. La vérité, c’est qu’arrivant directement de Dublin, j’ai préféré prévoir large. Je devais logiquement m’installer à Rome dans un petit studio loué à la dernière minute, mais un problème de réservation m’a privée de cette alternative. Résultat : je me coltine mes bagages depuis mon départ et je suis au bord de l’effondrement physique.
– Di Falcone a en principe mis une vedette à notre disposition, continue Giuseppe en observant d’un air concentré les berges. Elle doit nous conduire à notre hôtel, situé à deux pas du palazzo, à ce que j’ai compris.
– Hum ! J’espère qu’on aura droit à une belle vue sur le canal, minaude Renata en reniflant d’agacement devant la foule grouillante de touristes.
– Moi, tant qu’on n’est pas trop loin des bars et restaurants… riposte Silvano, un sourire entendu sur les lèvres. Je compte bien profiter des charmes nocturnes de Venise !
– Tu rêves si tu penses qu’on aura le temps de s’amuser, râle Giuseppe d’un ton sévère. Vitale di Falcone est le genre à exiger qu’on bosse nuit et jour et vu ce qu’il nous paie, c’est le service que nous allons lui fournir.
La remarque ne semble pas affecter Silvano. Depuis que je les ai rejoints à Rome, j’ai eu l’occasion de vérifier que ces trois-là étaient très proches en dépit de leurs échanges parfois un peu brusques. Cela dit, la réputation de Silvano n’est plus à faire, et je le soupçonne d’être l’atout phare de l’entreprise Calzolari, ce qui implique quelques avantages ou privilèges.
Renata, elle… Vu sa familiarité avec Giuseppe, il n’y a pas beaucoup de doutes à avoir sur la nature de leur relation. Elle ne se prive pourtant pas de mater les mecs canon qui passent à proximité, sous l’œil étonnamment placide de notre patron.
– Là, indique Giuseppe avant de jurer entre ses dents. Merde ! On se tape une gondole !
Une gondole, oui, mais pas n’importe laquelle. Je reste béate d’admiration. En bois vernis noir, l’embarcation se pare des armoiries des di Falcone, un aigle aux ailes déployées dans un blason doré aux lignes épurées. Une rose au milieu d’un feuillage sauvage surmonte l’ensemble, lui conférant une fausse impression de douceur.
Au milieu des récriminations de mes collègues, je me fends d’un sourire enthousiaste. Même si notre moyen de locomotion se révèle kitch, j’adore l’idée de glisser le long des canaux dans un précieux silence, ce qui m’offrira tout le loisir de détailler les magnifiques façades.
Mais avant…
Je prends mon courage à deux mains, charge mon sac sur mon dos et cramponne ma valise avant d’emboîter le pas à mes compagnons de voyage. Mon épaule gémit, meurtrie par le poids qui tire sur mes muscles à chaque traction de mon bagage à roulettes censé, pourtant, être le nec plus ultra en matière de malléabilité.
Tu parles, ouais !
Je dépasse le ponton des barges touristiques et essaie de ne pas me laisser distancer, mais, deuxième mauvaise initiative de la journée, j’ai préféré enfiler mes sandales à talons plutôt que des baskets confortables, histoire de ne pas trop dépareiller dans le décor feutré de mon nouvel employeur.
Non pas que je sois vaniteuse, mais j’ai dans l’idée que mon patron n’aurait pas apprécié que je débarque en jeans et tee-shirt, ma tenue de prédilection, pour mon premier jour de travail.
Sauf que talons hauts et valise récalcitrante ne font pas bon ménage ! Dans un autre monde, mes collègues compatiraient assez pour me filer un coup de main, mais la courtoisie ne semble pas un trait de caractère encouragé chez Calzolari…
C’est finalement un miracle que je parvienne à destination sans me tordre la cheville, un détail que ne paraît pas intégrer Giuseppe. Il me toise avec un certain agacement, sans avoir l’idée de me venir en aide lorsque je vacille d’épuisement. Renata et Silvano sont déjà installés à bord de notre gondole, occupés à sourire à leurs écrans de téléphone, multipliant les selfies.
– Dépêchez-vous, Aeryn. Nous avons rendez-vous à midi avec notre client, et il est hors de question que nous arrivions en retard !
Sous son regard exaspéré, je monte sur la plate-forme en me répétant que je suis au bout de mon calvaire et m’avance résolument vers notre embarcation.
Je ne peux m’empêcher d’être irritée contre moi-même. Ce job, c’est une occasion en or de me faire un nom dans le métier sans me farder des années de tâches ingrates. Alors pas question que Giuseppe me voie comme un élément susceptible de perturber le bon déroulé de notre mission.
Mais c’est sans compter sur ma langue parfois un peu trop bien pendue et ma maladresse légendaire…
Si je suis capable de rénover avec la plus grande minutie une fresque ou une peinture, mêlant gestes précis et œil de lynx, en dehors du domaine professionnel, je suis d’une gaucherie qui m’amène souvent à rougir, sans parler de me mettre dans des situations improbables.
Le gondolier n’a pas le temps de me tendre la main ; à l’instant où j’enjambe le rebord de notre bateau, emportée par le poids de ma valise, je trébuche en avant. Mes talons décident évidemment de se faire la malle, et ma cheville se tord dans l’autre sens, me faisant définitivement perdre l’équilibre.
Je pousse un cri, pas tant à cause de la douleur que de la perspective logique de ce qui va suivre. Finir au fond du canal pour mon premier jour de travail, ce n’est pas exactement comme ça que j’avais envisagé les choses.
Par chance, un homme surgit dans mon dos et m’entoure la taille d’un bras solide au moment où je plonge vers l’avant. Dans son mouvement pour me ramener vers lui, il me bascule sur le côté. Si cela suffit à me rétablir, ma valise poursuit invariablement sa lancée et termine sa course… dans le canal.
Le plouf n’est pas seulement assourdissant, il me fige en même temps que les touristes alentour. Rien qui n’égale pourtant mon effarement quand notre guide se rue vers les eaux sombres. Le mouvement brusque de son corps fait tanguer dangereusement la barque, assez pour arracher un cri à Renata qui s’écroule sur un Silvano hilare.
– Nom de Dieu ! grondé-je tandis que Giuseppe lâche une bordée de jurons plus explicite.
– Désolée, Signorina ! m’assène le gondolier en se redressant, le sourire navré, le haut de sa chemise détrempé par sa tentative de sauvetage.
Malgré mon envie soudaine de pleurer (ou de rire d’épuisement ?), je lui adresse un vague rictus de reconnaissance. Si mon sac contient une partie de mon matériel de travail et mon ordinateur, tous mes vêtements et effets personnels se trouvaient dans ma valise… maintenant disparue.
Non ! C’est juste un mauvais rêve, ce n’est pas possible…
Comme pour me confirmer néanmoins que je viens bien de mettre les pieds à « Désespoir Land », mon patron me décoche une œillade entre commisération et irritation.
– C’est une plaisanterie ? aboie-t-il.
– Andrea, tonne la voix grave de l’homme derrière moi, appelle Luigi pour qu’il essaie de récupérer les bagages de mademoiselle.
Je m’aperçois à contretemps que mon sauveteur a libéré ma taille, mais qu’il retient fermement mon poignet comme s’il avait peur que je trébuche de nouveau. Sa main paraît si robuste et brune par rapport à ma carnation de rousse que je reste un instant, ébaubie, à la détailler. Puis mon regard poursuit sa route, alléché. Le bras, dévoilé par des manches de chemises retroussées, est à l’avenant, appétissant et musclé. Ma respiration se bloque dans ma gorge tandis que je dérive sur un torse de sportif et…
Merde !
Vitale di Falcone… Le prince en personne… Ici… Maintenant…
Je cligne des yeux, sidérée de ma malchance. Je savais que j’allais revoir l’héritier de la puissante famille issue des Case Vecchie1, mais je pensais avoir le temps de me préparer psychologiquement.
Parce que cette rencontre est un choc. Un véritable choc.
Je me retrouve submergée par mes souvenirs. Par ce jour honni où, encadrées par la police, nous avons dû quitter la ville, après un passage éprouvant par le commissariat. Pendant deux jours, je n’ai pas dormi, craignant que ma mère soit incarcérée comme l’en menaçaient les hommes qui l’interrogeaient.
Coupable aux yeux de tous…
L’exil n’a pas été un choix, mais une nécessité. Nous sommes rentrées en Irlande, sans que rien ne soit jamais plus pareil. Ma mère a croulé tout le reste de son existence sous le poids de la honte et de la rage. Un poison qui l’a tuée alors qu’elle avait à peine 38 ans, emportant avec elle le secret de ma conception.
– Don di Falcone, bégaie Giuseppe, aussi déstabilisé que moi.
L’intéressé ne faisant pas mine de me lâcher, la situation vire de gênante à embarrassante. Sous des paupières mi-closes, il m’observe avec une âpreté qui m’interroge. M’a-t-il reconnue ? Il n’y a pas de raison ! J’avais 9 ans la dernière fois qu’il m’a aperçue et je ne peux pas dire que nous ayons fréquenté les mêmes cercles depuis. En ma qualité de fille de la cuisinière, qui plus est maladive, j’étais rarement admise dans les parties privées du palazzo et avais encore moins l’autorisation de jouer avec le précieux héritier des lieux.
Un héritier qui, dans ma mémoire, était pourtant un garçon comme les autres. L’adulte a évolué très différemment. Entre sa posture raide et les traits impénétrables de son visage, j’affronte un homme figé dans la glace qui exhale une dureté palpable et une distance dédaigneuse.
Je frémis, pas tant à cause de la peur débile d’avoir été reconnue que de ce que me renvoie l’expression suffisante du prince. Un titre honorifique qui ne tient pas à un droit divin, mais qui continue de produire son effet si j’en juge à l’air révérencieux affiché par Giuseppe.
Pour ma part… une chaleur insidieuse remonte de mon poignet jusqu’à ma poitrine avant de se déployer vers mes joues. Avec mes cheveux déjà flamboyants, sûr que je dois paraître encore plus bizarre !
C’est quoi, mon problème ?
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